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4 - PATRICK BLANC HABILLE LA VILLE EN VERT
Rencontre avec l’inventeur des murs végétaux 

qui, depuis une quinzaine d’années, embellissent 

la ville. 

16 - EAST WAY OF LIFE
L’agence japonaise Moment livre une troisième 

et séduisante boutique pour l’enseigne de mode 

Estnation.

22 - BEAU MINÉRAL
L’architecte minimaliste Claudio Silvestrin revient 

au retail en dessinant un bel espace monacal 

pour la griffe italo-chinoise Giada, à Milan.

27 - COMME À LA MAISON

Franklin Azzi la réalisation de ses premières bou-

tiques de Londres et Los Angeles. 

32 - EN GRANDE POMPE
Zaha Hadid livre un vaisseau spatial au chausseur 

de luxe Stuart Weitzman. 

36 - NENDO AUX PIEDS DE CAMPER
Avec l’agence de design Nendo, le chausseur 

espagnol a trouvé plus d’une chaussure à son 

pied. 

42 - LA FERME EN LUMIÈRE
Dream Dairy Farm, une boutique de produits 

fermiers, au Japon, sublimée par l’architecte 

Moriyuki Ochiai. 

46 - SUPER SUPERMARCHÉ
A Budapest, un supermarché Spar se pare d’un 

élégant décor boisé, chaleureux et entraînant.
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Botaniste, spécialiste des plantes de 

sous-bois tropicaux, chercheur au Cnrs, 

professeur à l’université de Jussieu, 

Patrick Blanc a révolutionné les 

paysages urbains en mettant au point le 

principe du mur végétal. Dialogue avec 

le jardinier du monde vertical.

 Il a fallu une bonne dizaine d’années pour 

que je trouve le bon substrat. Le procédé était au point 

vers 1972-1975. Mais je n’ai déposé le brevet que beau-

coup plus tard, en 1988. Auparavant, je ne pensais pas 

en faire une activité. En 1972, je faisais des études de 

biologie, puis j’ai passé un doctorat. A l’époque, je voulais 

juste essayer d’introduire des plantes dans des espaces 

réduits grâce à une nouvelle façon de les cultiver. En ville, 

PATRICK BLANC
HABILLE LA VILLE EN VERT
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l’espace horizontal est limité alors que l’espace vertical 

est beaucoup moins utilisé. C’est en 1978, quand «Vsd» 

a fait une page entière sur mon projet, que ça a com-

mencé à intéresser progressivement la presse. Et c’est 

dix ans plus tard que j’ai breveté le principe, quand j’ai 

constaté que l’intérêt pour mon idée pouvait se traduire 

 Jusqu’en 1994, j’étais surtout connu pour 

mes recherches botaniques, les introductions d’es-

pèces nouvelles, dans le cadre de mon laboratoire à 

Jussieu. Il y a eu beaucoup d’articles et de télé sur ce 

travail, mais pas du tout pour les murs végétaux. La réa-

lisation qui a rendu le mur végétal célèbre fut celle réali-

sée en 1994 pour le festival des jardins de Chaumont-

sur-Loire. Puis, en 1998, il y eut la Fondation Cartier. En 

1999, Albi et le Blanc-Mesnil. Mais, dans ces premières 

réalisations, c’était la dimension art contemporain de 

mon travail qui intéressait les commanditaires. J’étais in-

vité en tant qu’artiste. C’est seulement en 2001, lorsque 

Andrée Putman m’a demandé de réaliser un mur de 

Hall, que la façon de percevoir les murs végétaux a 

changé. Soudain, mon idée s’est mise à intéresser les 

architectes. A partir de là, mes murs végétaux n’ont plus 

seulement été perçus comme une intention décorative 

mais comme une intervention architecturale sur la ville.

 Avec le mur du Pershing Hall, c’est un 

basculement d’échelle en effet. Les clients d’Andrée 

Putman étaient les premiers au monde à se lancer dans 

une aventure de cette dimension. Même s’ils avaient 

été rassurés par le mur du forum culturel du Blanc-

Mesnil, qui faisait 8 ou 9 m de haut, ils prenaient quand 

même un risque. Mon système sortait pour la première 

fois des expos d’art contemporain pour investir un lieu 

commercial, qui doit rapporter des sous. Il ne fallait pas 

ou retrouvent des feuilles mortes dans leur assiette…

«Soudain, mon idée s'est mise 

à intéresser les architectes. 

Mes murs végétaux n'ont plus 

seulement été perçus comme 

une intention décorative mais 

comme une intervention 

architecturale sur la ville. »

Façade du musée du quai 

Branly, à Paris, en mai 2006. 

Première collaboration avec 

l’architecte Jean Nouvel. Sans 

doute la plus célèbre réalisation 

de Patrick Blanc, en France.



6

T Ê T E

Comme j’ai la chance d’avoir des projets 

de la région, en Tasmanie, en Malaisie , dans le sud du 

conférences que je réalise pour découvrir ces milieux. 

En gros, quand je pars 15 jours, je consacre 3 jours aux 

murs végétaux et douze pour observer la végétation.

 Je ne vis pas cela comme un grand écart. 

Dans le cadre du projet de Sydney que je réalise avec 

Jean Nouvel – deux tours avec des murs végétaux de 

150 m de haut sur les façades –, j’ai utilisé 250 espèces 

originaires du sud-est de l’Australie. Des plantes qui 

poussent sur les falaises à deux heures de route de 

Sydney et que j’installe maintenant sur les façades des 

murs de la ville. Il y a une continuité. Tout se mélange. 

 Totalement. Il n’y a même que ça qui m’in-

téresse. Retrouver une ambiance ressentie devant une 

cascade quelque part dans une forêt…

Jardin vertical intérieur 

dans les bureaux du 

musée du quai Branly.  
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Forcément, une fois que l’on s’aperçoit que 

-

pellerais pas ça des concurrents mais des copieurs. 

Des copieurs qui copient plus ou moins bien, avec des 

méthodes variées. Et c’est une bonne chose, car je ne 

vais pas couvrir personnellement tous les murs de la 

ce sont essentiellement ceux qui copient le plus ce que 

je fais. Mais le gros problème, généralement, de tous 

ces copieurs, c’est qu’ils ne sont pas botanistes. Je suis 

le concepteur de mes murs, je les dessine, je choisis 

les plantes, mais, pour la réalisation, je fais appel à des 

entreprises locales. Les copieurs, eux, ne connaissent 

rien aux plantes. Ils sont donc obligés de vendre des 

la structure, des plantes, du maintien dans la durée… 

murs avec 3 à 10 espèces seulement. Moi, je fais des 

murs avec 100 à 400 espèces. Sur les tours de Sydney, 

D’abord, d’un point de vue esthétique. 

Ensuite, plus vous avez d’espèces, moins vous avez de 

risques par rapport aux maladies. Quand une maladie 

s’intéresse à une plante, elle s’intéresse à toute l’espèce 

présente sur le mur. Et puis, plus il y a d’espèces, plus 

il y a de chances que n’importe quel élément minéral 

soit consommé par une espèce, on évite ainsi les accu-

problème d’alimentation en eau, ou s’il y a un coup de 

froid extrême, toutes les espèces ne vont pas subir le 

phénomène, certaines résisteront mieux que d’autres. 

Bref, il n’y a que des avantages. Plus il y a d’espèces 

sur le mur, plus vous avez une garantie esthétique d’une 

part et de durabilité du mur d’autre part. 

Voilà pourquoi je me sens différent des 

copieurs…

Mur de l’hôtel Pershing Hall, à Paris, 

réalisé en 2001, en collaboration 

avec Andrée Putman. Avec ce 

six étages, dont on devine la suite 

au-delà de la verrière), les murs 

végétaux sortaient pour la première 

fois des expos d’art contemporain 

pour investir un lieu commercial.
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 Il n’y a pas de limite. J’ai un mur, chez moi, 

qui remonte à 1982. Pour le public, les plus anciens ont 

une trentaine d’années et je n’ai jamais rencontré de 

murs, parmi ceux que j’ai réalisés, qui connaissent un 

problème de durabilité. Aucun n’a disparu. 

Ce n’est pas du papier peint que l’on pose 

et que l’on enlève à volonté. 

 Quand je réalise un mur, je pense d’abord 

à l’accès pour l’entretien. Il faut que toutes les parties 

soient accessibles. Pour les murs de Sydney, de 150 m 

de haut, cela se fera à partir de nacelles descendantes, 

comme dans tous les gratte-ciels. Quand le mur monte 

jusqu’à une trentaine de mètres, comme le Quai Branly, 

Centre commercial Alpha Park 2, 

aux Clayes-sous-Bois, inauguré 

en 2012. Un des plus grands murs 

végétaux du monde : plus de 
2 de surface (250 m de long 

par 8 m de haut).  46 500 plantes, 

de 285 espèces différentes. 

Marithé + François Girbaud, 

à New York, en 2003. 

Des boutiques conçues 

par Kristian Gavoille.

Boutique Marithé + François 

Girbaud, à Osaka, en 

2004. La griffe française 

fut une des premières à 

introduire les murs végétaux 

dans les magasins.
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et s’il y a un accès possible sur la voie extérieure, on 

utilisera une nacelle montée sur un camion. Dans un cas 

comme le Pershing Hall, avec un mur sur cour intérieure, 

l’entretien se fait par descente en rappel comme des 

élagueurs. Pour un mur de 8 à 10 m, des petits écha-

d’entretien qu’un mur d’intérieur, car on tolère beau-

coup moins, à l’intérieur, de voir quelques feuilles jaunes. 

En moyenne, pour un mur d’intérieur, il y a un passage 

tous les deux mois. Pour un mur extérieur, c’est deux 

ou trois entretiens par an. L’entretien, en général, est 

deux personnes font le travail dans la journée. Avec, en 

 Ces avantages qui relèvent, pour le mo-

ment, de l’observation empirique, reposent sur assez 

peu de mesures réelles. Pour les toitures végétales, on 

le sait mieux car elles existent depuis bien longtemps 

chez les Lapons et d’autres peuples. Les toitures végé-

tales ont eu le temps d’être mieux étudiées que les murs 

végétaux. Mais le pouvoir isolant est évident. 

de la production d’oxygène et de l’absorption du gaz 

carbonique, mais aussi parce que les plantes nettoient 

l’air ambiant des grosses molécules en suspension qui 

s’échappent des peintures, des moquettes, des colles, 

des traitements du bois, ce qu’on appelle les compo-

sés organiques volatils… Il a été démontré que les mi-

cro-organismes, bactéries et champignons qui sont au 

Mur végétal à l’entrée 

des Quatre Temps, à la 

Défense, réalisé en 2008. 

Boutique Weleda, 

cosmétiques bios , à 

Paris, inaugurée en 

2006, avec l’architecte 

Maryam Ashford Brown.

contact des racines de la plante, sont capables d’attra-

per ces grosses molécules assez complexes et de les 

casser en molécules beaucoup plus petites qui sont 

ensuite absorbées par les plantes. Or, justement, mes 

murs végétaux, tels que je les conçois, avec le feutre 

directement en contact avec l’air, sur lequel se déve-

loppent les racines des plantes, améliorent la capacité 

antipollution des plantes. 

 Dans un mur végétal, l’eau utilisée n’est 

que l’eau utile. Dans un jardin horizontal classique, une 

partie seulement de l’eau d’arrosage est utile à la plante, 

une autre partie s’évapore, une autre partie ruisselle 

percolation à l’intérieur du sol pour rejoindre les nappes 

phréatiques. Sur le mur végétal, comme elle descend 

verticalement, l’eau est absorbée par les plantes à 
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-

rer le développement des micro-organismes. S’il y a un 

excès d’eau, il est récupéré en bas et réinjecté dans le 

système. Il n’y a donc aucune perte. Pour un mur d’in-

térieur, la consommation est très faible, de l’ordre de 

dépend de la température et surtout du vent, et peut 

s’élever à 5 l par mètre carré et par jour. 

 Cela dépend de la qualité de l’eau, de sa 

richesse en sels minéraux. En gros, c’est entre 0,2 et 

en horticulture où cela monte parfois jusqu’à 5g par litre. 

 Le mur porteur, dans mon système, est 

totalement dissocié. Le mur végétal est posé sur un 

cadre métallique de 4 à 5 cm d’épaisseur, avec un cous-

sin d’air entre le mur et le cadre, que l’on peut aus-

de ce cadre métallique. C’est sur ce support qu’est 

alors agrafé le feutre sur lequel vont se développer les 

racines des plantes. C’est donc un système totalement 

étanche. Les racines ne peuvent pas non plus traverser 

ce cadre. Et même si elles pouvaient, elles n’auraient 

aucun intérêt à le faire puisque toute l’humidité dont 

elles ont besoin est à l’intérieur du cadre, pas derrière 

le cadre. 

 Ils sont variables suivant la complexité et 

la dimension du projet. Pour le centre commercial Alpha 

Park, une énorme surface mais assez simple à faire – 

on est descendu à 320 ou 350 € du mètre carré. Pour 

de 500 ou 600 €. Quant à l’entretien, cela va de 15 et 

50 € par mètre carré et par an.

A Sainte-Geneviève-des-

Bois, centre commercial 

la Croix-Blanche (2009 et 

2013), développé par la 

Compagnie de Phalsbourg. 

Salons de la compagnie 

Qantas, à Sydney, avec le 

designer australien Marc 

Newson. Mur panoramique 

réalisé en 2007.

Façade du BHV homme, à 

Paris, réalisée en 2007. 
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à Dubaï. Mur à double 

face réalisé en 2013.

Singapour, mur géant pour 

la société immobilière 

CapitaLand, en mars 2011.

Centre commercial Siam 

Paragon, à Bangkok,  en 
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Life Marina, complexe 

résidentiel de luxe, à Ibiza, 

en collaboration avec Jean 

Nouvel. Une cascade de 

couleurs, achevée en 2012.
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Je travaille seul, en nom propre, en tant que 

concepteur, comme certains architectes isolés, ou un 

peu comme un artiste. Je choisis les espèces et je fais 

les dessins. Ensuite, ce sont des entreprises locales qui 

construisent, selon mes conseils. Il y en a généralement 

personnes qui travaillent autour de moi, pour l’admi-

nistration et pour la supervision technique des équipes 

locales, mais ces personnes sont payées par le client.

Café Trussardi, à Milan, 

réalisé en 2008, photographié 

en décembre 2009.

Sommet du mur de 

l’hôtel Pershing Hall, 

après quelques années 

de développement 

végétal contrôlé.

Restaurant Pacha, à 

Londres, réalisé en 2009.



14

T Ê T E

Cage d’ascenseur d’un hôtel 

particulier, à Paris. Réalisé en 

2005 avec Andrée Putman.
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 Ce qui m’intéresse, ce sont les challenges. 

En ce moment, je mène les quatre projets les plus ambi-

-

mi, je termine, avec Herzog&de Meuron, un musée d’art 

contemporain où j’habille de plantes soixante-dix co-

lonnes suspendues à l’extérieur du bâtiment. Récupé-

ration de l’eau, résistance aux ouragans, capacité des 

plantes à supporter l’eau de mer… Cela fait pas mal 

de contraintes inhabituelles. Il y a le projet de Sydney 

monde, 150 m. Toujours avec Jean Nouvel, j’ai un projet 

amusant à Kuala Lumpur avec des lianes qui grimpent 

sur des façades d’immeubles jusqu’à 80 ou 100 m de 

haut. J’ai choisi pour cela cent espèces de lianes dif-

centre de conférence. Là, il faut gérer des températures 

de 50° à 55°C. 

 Lui, c’est différent. Chaque plante a son 

histoire, je les ai rapportées de mes voyages. Il y a envi-

ron deux cent cinquante espèces à la maison et un seul 

individu par espèce. C’est très différent des murs que 

je réalise à l’extérieur. 

Propos recueillis par Philippe Hervieu

Parking Q-Park, à Lyon 

Perrache, niveau haut, avec 

l’architecte Dominique 

Bourreau, en 2010.

Parking des Ternes, pour 

Eiffage, avec l’architecte 

Edouard François, en 2005.

Détail escalier du 

studio du designer 

Patrick Veillet, 

réalisé en  2009.


